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Préface

par Pascal Lamy{1}

Voilà bien un livre de marin. On y trouve la vision naturelle du grand large : le global, la mer, les océans ne peuvent s’appréhender que d’un même mouvement de l’esprit, sans frontières, à l’image des problématiques contemporaines, ce que le terrien oublie parfois. Mais aussi le souci du matériel : en mer, vous dépendez à chaque instant de votre bateau, de son équipage, comme je l’ai moi-même expérimenté il y a bien longtemps, lors de mon service militaire au sein de la Marine nationale.

C’est ce qui rend ce livre différent et, à ce titre, novateur : les mouvements de localisation de la production dans des grandes aires régionales qui sont analysés ici ne ressortent pas de théories ou de slogans mais de l’observation de l’évolution matérielle de notre monde. En bon navigateur, Cyrille P. Coutansais a repéré très vite que la troisième phase de la globalisation, « l’économie du lego » ainsi qu’il la nomme, se déployait grâce à deux éléments maritimes : le porte-conteneurs et les câbles sous-marins en fibre optique, sans lesquels Internet ne fonctionnerait tout simplement pas. On peut donc gager qu’à l’heure d’une économie prétendument virtuelle, il est resté attentif aux éléments matériels, raison pour laquelle il a perçu le mouvement de numérisation des usines, de production à la demande, au plus proche des marchés de consommation, qui se met peu à peu en place. De la même façon, l’œil averti sur les énergies renouvelables lui vient sans doute des champs d’éoliennes offshore qui, nées au Danemark en 1991, gagnent désormais toutes les mers du globe, portés par les vents... et leur prix compétitif. L’attention portée enfin à l’économie circulaire, au recyclage, réemploi local des ressources dont il montre les avancées, tient sans doute là encore au monde de la mer où elle se pratique le plus et pour cause : si nous n’avons pas de Terre de rechange comme on le dit souvent, au milieu de l’océan c’est un peu la même chose, vous n’avez pas de navire de rechange et devez donc le ménager, l’optimiser pour arriver au but.

L’air marin souffle encore dans la façon d’aborder ce changement structurel : davantage de localisation d’une partie des systèmes de production ne signifie pas la fin de la globalisation, ce n’est pas soit l’une, soit l’autre mais l’une et l’autre en mouvement permanent, comme la plupart de nos eaux. Là encore, le passage par la civilisation matérielle permet de le saisir, ne serait-ce qu’en se penchant sur les matières premières : comment imaginer que les grands courants d’échange céréalier puissent s’interrompre ? Ceux de riz, de cacao, de café ? Ceux des données? Ils le pourront d’autant moins, et cela est bien souligné dans ce livre, que le monde ne se résume pas, loin de là, à nos pays développés mais embrasse une majorité de contrées dont la population aspire à un mode de vie meilleur fait de numérique, de voitures, de logements, d’électricité, d’eau courante, de loisirs, de culture et que sais-je encore.

C’est là sans doute que réside le principal défi de notre temps : dans la conjonction de cette nécessité du développement, couplée à l’exigence de réduire nos émissions de gaz à effet de serre à commencer par le C02, de protéger la biodiversité, d’assurer en somme un développement durable au sens à la fois économique, social et environnemental comme Jacques Delors l’avait préconisé dans les années 90 du siècle dernier. Si l’économie du lego a permis – et cela est rappelé ici – la sortie de la pauvreté de centaines de millions d’individus dans le monde et l’épanouissement de classes moyennes dans nombre de pays, à commencer par l’Asie, elle atteint aujourd’hui certaines limites. Et c’est précisément tout l’intérêt de ce livre de montrer que le mouvement de localisation de la production peut apporter des solutions, certaines déjà épanouies – pensons au solaire, à l’éolien, énergies au prix du marché –, d’autres encore au stade de jeunes pousses – dans l’économie circulaire, l’écologie industrielle –, solutions qui reposent désormais sur l’être humain pour donner leur pleine mesure et pour bâtir des avantages comparatifs.

Car, et c’est aussi un des aspects mis en valeur : il n’y a pas de fatalité, de catastrophes pré-écrites, tout repose sur nous et sur la vie. C’est une des convictions qui m’habite de longue date et que je retrouve aujourd’hui dans le cadre de la mission Starfish 2030 destinée à restaurer la santé de notre hydrosphère, c’est-à-dire de nos systèmes aquatiques (océaniques, marins, terrestres) que m’a confié la Commission européenne : la vie ne demande qu’à s’y développer à nouveau, pour peu qu’on lui donne un coup de pouce.

Et ce coup de pouce ne peut venir que de l’Homme, si, du moins, il se décide à jouer collectif, dans un cadre multilatéral, seule échelle pertinente. C’est aussi une chose que j’ai retenu de mon passage dans la Marine nationale : l’esprit d’équipe. Par gros temps, et Dieu sait si notre planète en affronte en ce moment, le chacun pour soi ne peut conduire qu’au naufrage. C’est le collectif, le ressenti d’une appartenance essentielle qui produit le sursaut, celui qui donne une chance d’arriver à bon port.

Il ne me reste donc qu’à souhaiter le traditionnel « Bon vent et bonne mer » à ce livre...


Introduction

Made in local... De la production industrielle à celle de l’énergie, des ressources en matières premières à l’alimentation, c’est une nouvelle ère qui s’ouvre devant nous, celle du made in local. Rupture d’ampleur si l’on songe qu’il y a un peu plus de dix ans, Suzanne Berger nous avait remarquablement décrit le made in monde{2}, cette « économie du lego » dans laquelle les fabricants achetaient sur étagère, et dans le monde entier, les différentes pièces, composants, de leurs produits, pour les faire assembler dans « l’atelier du monde » chinois avant de les écouler auprès de l’ensemble des consommateurs du globe.

C’est d’ailleurs ainsi, « globalisation », que l’on avait nommé cette dynamique, terme qui, à dire vrai, reflétait mal les mouvements profonds de l’économie en laissant croire qu’il ne s’agissait que de délocalisation d’usines dans les pays à bas coûts quand c’est l’ensemble de la chaîne productive, la fameuse chaîne de valeur, qui s’éparpillait façon puzzle aux quatre coins du monde. Une poupée Barbie par exemple voit son corps en vinyle venir de Taïwan, ses cheveux, en nylon et sa peinture des États-Unis, le tout prenant la direction de la Chine pour y être assemblé, peint, l’Empire du Milieu ne fabriquant en propre que les vêtements. Ce terme de globalisation donnait en outre le sentiment que nous vivions une rupture alors que ce mouvement venait de loin, s’inscrivait dans le temps long, remontant au moins aux « Grandes découvertes ».

L’ère globale a pris en effet naissance dans cette petite trentaine d’années qui ont littéralement changé la face du monde, ou du moins, l’idée que s’en faisaient les hommes. 1492 : Christophe Colomb touche l’Amérique ; 1498 : Vasco de Gama atteint les rivages de l’Inde après avoir franchi le cap de Bonne Espérance ; 1522 : les restes de l’expédition Magellan bouclent leur tour du monde. En quasiment une génération, Portugais et Espagnols relient les continents entre eux, ouvrant la première phase de la globalisation, celle des tout premiers échanges véritablement mondiaux dont le meilleur symbole est sans doute le fameux « galion de Manille » qui lie Asie, Amérique et Europe. Ces échanges, et cela est essentiel pour la suite, ne vont pas simplement se limiter aux matières premières ou aux produits exotiques mais s’étendre aussi aux savoirs comme aux savoir-faire. Les Européens, grâce à leur maîtrise des mers, leur rôle d’intermédiaire obligé entre les continents, les civilisations, vont pouvoir s’immerger dans les connaissances, techniques ou pratiques chinoises, arabes comme indiennes, les synthétiser et il est bien possible que cette sorte « d’encyclopédie des connaissances du monde » à la tête de laquelle ils vont se retrouver ait été à la base de la révolution industrielle.

Révolution industrielle qui ouvre une nouvelle ère, celle de la civilisation du carbone, base de la deuxième phase de la globalisation. Ses deux piliers, le télégraphe et le transport à vapeur – ferroviaire comme maritime – vont permettre une circulation de l’information et des marchandises maîtrisée – c’en est fini des courriers qui s’égarent et des navires soumis aux caprices d’Éole –, à l’origine d’une intensification des échanges commerciaux. L’horizon du négoce international ne se limite plus aux produits de luxe – épices, canne à sucre, café ou encore cacao – mais s’étend au contraire aux produits du quotidien. La fraise de Plougastel se retrouve sur les étals de Covent Garden, la Ford T dans une bonne partie du monde puis viendra l’électroménager, les ordinateurs...

C’est dans les années 1990 que s’épanouit la troisième phase de la globalisation, celle dont nous voyons l’essoufflement aujourd’hui. La chute du mur de Berlin, de l’URSS et de ses satellites, s’accompagne d’une ouverture de la Chine au commerce international et surtout de la possibilité d’y produire. À cette nouvelle donne s’ajoutent trois révolutions : celles du conteneur, du câble en fibre optique et d’internet, « trois bonnes fées » qui vont donner naissance à l’économie du lego. Né au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, le conteneur va en effet permettre une massification des échanges. Si l’Ideal-X, tout premier navire porte-conteneurs de l’histoire pouvait porter, en 1956, 58 de ces boîtes multimodales, le CMA-CGM Jacques Saade en embarque aujourd’hui 23 000, soit l’équivalent d’un train de plusieurs centaines de kilomètres de long. Et ce, pour un tarif défiant toute concurrence : expédier un conteneur du Havre à Shanghai, soit 8 700 kilomètres, se fait au même prix qu’un transport par camion entre Le Havre et Paris, soit 200 kilomètres. Avec l’ouverture à l’économie de marché de la plupart des États du monde, les volumes expédiés par la mer explosent : en 2000, selon la Conférence des Nations unies sur le commerce et le développement (CNUCED), les ports conteneurisés mondiaux étaient à l’origine d’un trafic de 225 294 millions d’équivalents vingt pieds (EVP), dix-sept ans plus tard, nous en sommes à 752 714 millions, plus du triple. 90 % des échanges internationaux – 80 % en valeur – passent aujourd’hui par la mer.

Mais au fond, rien n’aurait fondamentalement changé, hormis sans doute une nouvelle intensification des échanges, si deux sortes de réseaux – l’un virtuel, l’autre physique – n’avaient vu le jour à l’orée de ces mêmes années 1990. Si internet est né à la fin des années 1960, il n’était, à vrai dire, qu’un simple réseau de circulation d’informations, de données, d’un intérêt limité tant qu’il ne disposait pas du « véhicule » capable de les relier entre elles. C’est ce que va apporter Tim Berners-Lee en 1989 avec son Word Wide Web – le fameux www – soit l’invention du lien hypertexte. Encore fallait-il bâtir l’autoroute nécessaire à ce véhicule et c’est ici que l’apparition du câble en fibre optique – qui vient remplacer son vénérable prédécesseur en cuivre – change la donne. Dans sa version sous-marine, il assure aujourd’hui 90 % des communications intercontinentales, son déploiement à terre comme en mer, se poursuivant sur un rythme toujours aussi soutenu. Sans lui, pas d’internet, pas d’échanges numériques et par conséquent aucun moyen, via divers logiciels – de GPAO, etc. – d’organiser, de structurer, de contrôler la production à distance.

Mais si l’économie du lego est née de ces révolutions, du mouvement de numérisation du monde, le paradoxe réside dans le fait que ces mêmes éléments sont à l’origine de sa fin. En trente ans, comme au temps des « Grandes découvertes », le monde s’est en effet transformé. Radicalement. Une génération a été formée aux nouveaux usages nés de cette révolution, faisant naître un consommateur beaucoup moins enclin à différer la satisfaction de ses désirs : on voit le produit sur son écran, on le commande en un clic ou un pouce et on s’attend à le recevoir le jour même, au pire dans la semaine. C’est pour conserver ce consommateur d’un genre nouveau, impatient et zappeur, que les industriels tendent à localiser leur production au plus près de ses désirs. Ils y inclinent d’autant plus que la numérisation gagne désormais leur outil de production, transformant la vieille organisation fordiste des usines au point de pouvoir fabriquer à la demande et même de relocaliser.

Et puis, et ce n’est pas un des moindres paradoxes de ce mouvement de globalisation, le consommateur veut désormais du local, du « fait à proximité ». Comme si ce vaste monde qu’il avait parcouru à distance d’abord – via la télévision par satellite puis internet – de visu ensuite – via les voyages à bas coûts ou l’expatriation – n’avait abouti qu’au désir de se ré-enraciner. Comme si la confrontation à l’altérité n’avait entraîné qu’un désir identitaire. Le besoin de se rassurer face aux grands tressaillements du monde n’y est sans doute pas étranger, tout comme la préoccupation environnementale et les divers scandales – notamment sanitaires – qui émaillent le grand jeu de l’économie du lego. Car, et c’est ainsi que nous débuterons notre livre, si ce modèle atteint son crépuscule, c’est aussi qu’il a son revers. Facteur incontestable d’une élévation du niveau de vie dans le monde, il est aussi à l’origine d’un modèle de développement intenable dans la durée. Ponctionnant trop de ressources, émettant trop de gaz à effet de serre, disséminant trop de pollutions, il n’est pas en mesure d’assurer un occidental way of life généralisé à l’ensemble de l’humanité dans des conditions soutenables pour la planète. Et ceci d’autant plus que cette humanité, composée de 7,7 milliards d’individus de nos jours, devrait atteindre les 11 milliards à son pic, en 2100.

Le made in local, comme nous le verrons dans un deuxième temps, semble en mesure de relever le défi. Moins consommateur de ressources – en recourant à des matières premières recyclées ou en optimisant leur consommation via l’écologie industrielle –, se basant sur des énergies moins carbonées, de plus en plus renouvelables, il délaisse peu à peu la production à l’aveugle, pour une production à la demande et localisée au plus près des grands bassins de consommation.

 

Dans cette gigantesque redistribution des cartes, le jeu est ouvert : de nouveaux acteurs peuvent ramasser la mise, des puissances bien installées y perdre leurs dernières illusions... ou inversement. Car ne nous y trompons pas : la fin de l’économie du lego n’annonce pas la fin de l’histoire. Demain comme aujourd’hui ou hier, les rêves de puissance, la quête de monopoles, d’oligopoles parfois, le grand jeu capitaliste en somme est toujours à l’ordre du jour. Mais c’est pour l’ensemble des acteurs que les dés roulent de nouveau, ce qui, là encore, est une vraie nouveauté. Car la globalisation, et singulièrement sa troisième phase, s’est caractérisée par un épanouissement puis une surpuissance du capitalisme au détriment de l’économie de marché, des États et, notamment dans les pays développés, du travail. Ce capitalisme – et je reprends ici la lumineuse tripartition de Fernand Braudel entre capitalisme, économie de marché et économie informelle{3} – a su, de la Compagnie néerlandaise des Indes orientales, la fameuse Vereenigde Oostindische Compagnie (VOC), aux GAFAM (Google, Apple, Facebook, Amazon et Microsoft) en passant par les grands trusts de la révolution industrielle, capter, préempter, s’arroger les circuits, hubs, ressources indispensables à la bonne marche du monde au point de lui donner son tempo.

Sauf que là aussi les temps changent. Les États en premier lieu ont commencé à siffler la fin de partie, que ce soit dans un cadre national – la Russie de Vladimir Poutine est née aussi d’une volonté de mettre fin au libéralisme débridé, à la toute-puissance des oligarques tandis que la Chine de Xi Jinping peine à masquer ses préférences pour les entreprises d’État – ou multilatéral – il suffit ici d’observer les règles adoptées dans le cadre de l’Organisation de coopération et de développement économiques (OCDE) pour traquer fraude ou optimisation fiscales. L’économie de marché, de son côté, a su trouver les ressorts pour rééquilibrer le rapport de forces. Soit sur le mode « disruptif », des start-up inventant ou réinventant un secteur à l’image d’un Amazon ou d’un Aliexpress dans le domaine de la distribution, soit par le biais d’un regroupement de sous-traitants, l’équipementier se trouvant alors en mesure de parler d’égal à égal à son donneur d’ordre à l’instar, dans le domaine aéronautique, d’United Technologies aux États-Unis face à Boeing ou de l’ensemble Safran-Zodiac en Europe. Si le travail semble de son côté plus en retrait, on voit se dessiner des regroupements, mouvements de revendications qui, avec le made in local, ne pourront que prendre de l’ampleur. Bref, si le cadre change, le grand jeu de la compétition économique, celui des nations est plus que jamais d’actualité. Un jeu plus ouvert, aux acteurs plus nombreux mais portés par un même rêve : en devenir le maître, compter, écrire l’histoire de ce monde à venir.


Notes
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{1} Président du Forum de Paris sur la paix, il coordonne les activités des instituts Jacques Delors à Paris, Berlin, Bruxelles. Il fut Commissaire européen (1999-2004) et Directeur général de l’OMC (2005-2013).
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{2} Suzanne Berger, Made in Monde. Les nouvelles frontières de l’économie mondiale, Paris, Seuil, 2006, rééd. Points Économie, 2013.

{3} Fernand Braudel, Civilisation matérielle, économie et capitalisme, xve-xviiie siècle, Armand Colin, 1979.
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